
Célébrités médicales

Autor(en): Goldschmid, Edgar

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Gesnerus : Swiss Journal of the history of medicine and sciences

Band (Jahr): 9 (1952)

Heft 1-2

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-520431

PDF erstellt am: 25.05.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-520431


medicina novoantiqua93, ou le neuf est si sürement bäti sur l'ancien qu'il
parait en emaner.

Ainsi, la Renaissance medicale n'a vu ni un simple retour aux anciens, ni
une revolution. Les dates de 1543 et de 1816 circonscrivent ä la fois la der-

niere periode de la tradition hippocratique et galenique et la derniere periode
productive de cette tradition. Cessons done de ne considerer les decouvertes
des grands Renaissants qu'au point de vue de la medecine moderne et
experimentale, qui les a incorporees de gre ou de force; apprenons ä les

envisager aussi en fonction de cette doctrine hippocratique et galenique

qui a ete leur premier lit.

Celebrites medicales

Par Edgar Goldschmid, Lausanne

II n'est pas facile de comprendre pour quelles raisons une renommee pälit
ou s'efface, ni de prevoir les circonstances dont dependra sa duree. Nous ne

pensons pas ici ä la vogue soudaine d'une personne ou d'une chose; mais

nous voudrions chercher pourquoi, dans l'histoire de la medecine notam-
ment, certaines gloires qui semblaient destinees ä vivre toujours, ont dis-

paru.
Prenons par exemple le nom de Sir Charles Bell (1774 - 1842), le

grand physiologiste qui brillait aussi dans l'anatomie et la Chirurgie: il est

presque completement oublie, et pourtant e'est lui qui decouvrit la
difference des racines nerveuses, et son nom fut donne ä des nerfs et des maladies

nerveuses. Sir Charles Bell, qui etait conscient de sa valeur et de son

importance, se rangeait lui-meme aux cotes de William Harvey
(1578-1657). II est mort trop tot pour avoir pu faire ecole, etant rentre en
Ecosse ä un age relativement avance. Nous nous demandons egalement
comment il se fait qu'un grand Chirurgien tel que Sir Benjamin Brodie
(1783-1862), le pretendu successeur de Sir Astley Cooper, connu surtout
par ses recherches sur la Chirurgie des articulations, soit tombe dans l'oubli
apres une longue vie qui l'a mene de succes en succes en Chirurgie, apres des

debuts en anatomie. On voudrait savoir aussi pourquoi dans sa biographie
il est toujours parle de ses intentions de s'occuper enfin de physiologie.

83 D'apres le titre d'un ouvrage du medecin M.B. Valentini, paru ä Francfort en 1713.
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Un de nos contemporains, Heinrich Quincke (1842-1922), le dernier
classique de la medecine, auquel nous devons entre autres la ponction lom-
baire, etait deja complötement oublie lors de son centenaire, bien qu'il
soit mort ä l'äge avance de quatre-vingts ans - aussi äge que Sir Benjamin
Brodie. Et pourtant, Heinrich Quincke avait fait ecole, mais presque
tous ses disciples directs etaient morts avant lui. On doit constater une fois
de plus que, dans les sciences, les «petits-fils» dejä ne se reclament plus de

leur «grand-pere», ä moins qu'il ne soit encore en vie.
Un autre savant a completement disparu de la memoire de nos contemporains,

bien qu'il füt de formation scientifique internationale et bilingue dans

ses publications dont le grand atlas du «Traite d'Anatomie Pathologique»
est encore d'usage courant, dans les grands instituts au moins, Hermann
Lebert, Berlinois ne ä Breslau en 1813 et mort ä Bex, en Suisse, en 1878.

Lebert n'est pas anglo-saxon comme Bell, il n'a pas toujours vecu au
meme endroit comme Brodie et n'a pas ete aussi exclusivement clinicien-
physiologiste que Heinrich Quincke; mais il a pratique la Chirurgie, la
botanique, la zoologie, l'anatomie pathologique, l'histologie pathologique
et la medecine generale en Suisse et ä Paris, et il a professe la clinique me-
dicale aux universites de Zurich et de Breslau, y prenant la succession de

K. Ewald Hasse (1810-1903), et de Joh. Lukas Schönlein (1793-1884),
puis ä Breslau celle de Theodor von Frerichs (1819-1885).

Le fait d'avoir ecrit son autobiographic ne sauvera pas une personnalite
medicale de l'oubli. Tous ceux que nous venons de citer en ont redige,
exception faite pour Heinrich Quincke qui, apparemment, n'en a pas ecrit.
Sur Sir Charles Bell, nous sommes amplement renseignes par sa corres-
pondance reguliere avec son frere, qui a dure jusqu'a sa mort; Sir Benjamin

Brodie nous a laisse une autobiographic, et de Hermann Lebert,
nous possedons au moins des Notices biographiques de sa propre main (1869),
une plaquette devenue tres rare. Habent sua fata libelli: nous savons tous
qu'il y a dans de nombreuses bibliotheques des autobiographies qui n'ont
jamais ete lues que par leurs auteurs.

On pourrait croire qu'une bibliotheque particuliere ou une collection

portant le nom de son fondateur-proprietaire devrait assurer sa renommee,
mais il n'en est rien! D'habitude, les bibliotheques sont vendues par les

heritiers, les collections placees dans des musees; et lä, apres un temps plus
ou moins long, elles perdent jusqu'a leur nom. II en est ainsi de la collection
de Jean-Baptiste Wicar (1762) ä Anvers, ou de celle de Al. Charles Sau-

vageot (1779-1860) au Louvre, pour ne citer que des collections connues
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d'un public etendu. Citons encore les collections de John Hunter
(1728-1793) ä Londres, de son frere William Hunter (1718-1783) ä Glasgow,

de Sir Charles Bell (1774-1842) ä Edimbourg. Les musees portant
le nam d'un grand medecin tel que Dupuytren (1777-1835) ou Orfila
(1787-1853) ä Paris, n'evoquent pas mieux ces grands noms que ne le
feraient des monuments funeraires. D'autre part, les noms de deux musees
medicaux tels que le «Josephinum» et la «Speeola», celebres entre tous,
n'ont pas de rapport avec des medecins; l'un porte le nom de son fondateur,
l'Empereur Josef II (1741-1790), et l'autre ne fait qu'indiquer l'endroit ou
se trouve l'Observatoire.

Reste l'ceuvre litteraire dont un ouvrage ou l'autre pourra survivre et

perpetuer le nom de l'auteur, mais ce n'est la qu'une exception. Nous ne
citerons que VAuscultation mediate de Laennec (1819) pour les Frangais, la
Cellularpathologie, de Virchow (1858) pour les Allemands et, pour les

Anglais, les ouvrages de Charles Darwin, The Descent of Man et The

Origin of Species (1859). Cette enumeration est mince, et d'ailleurs ce serait
une erreur de croire que toutes les personnes qui connaissent le titre d'un
livre l'ont lu. Pour les ouvrages en latin, il ne nous souvient que du livre de

Morgagni, De Causis Morborumper Anatomen Indagatis (1761).
Hippocrate, cite par tous les auteurs, est represente surtout par les jobs

petits recueils des Aphorismes en grec ou en latin en-16e, du 18e siecle, rare-
ment lus parce que nous savons que les caract&res en sont trop petits pour
nos yeux.

Si le souvenir des distinctions conferees ä plusieurs grands medecins est

parvenu jusqu'ä nous, bien souvent nous ignorons pour quels motifs les

gouvernements les ont decernees.

Deux medecins frangais, le baron Guillaume Dupuytren (1777-1835)

que Lisfranc (1790-1846) appelait «le brigand de l'Hötel-Dieu», et le
Dr Louis Desire Veron (1798-1867), interne des hopitaux devenu proprie-
taire-vendeur de la «Päte Regnault», directeur de l'Opera de Paris et pro-
prietaire du «Constitutionnel», sont trop connus et ont ete trop discutes

pour que nous parlions d'eux dans ces pages. II en est autrement de Lebert.
Pour connaitre les raisons pour lesquelles Hermann Lebert, jeune

savant et praticien d'il y a cent ans, a ete distingue, le plus simple etait de

nous adresser au gouvernement qui l'a decore et ä l'Academie qui lui a
accorde des prix. La cbose etait plus compliquee que nous n'aurions pense.
La chancellerie de la Legion d'Honneur — Lebert avait regu le grade de

chevalier et d'officier — nous a repondu que seuls les gouvernements faibles
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donnent des explications de leurs faits et gestes et que, pour cette raison,
il n'existait pas d'«eloge» de Lebert! Du reste, toutes les recherches
auraient ete vaines, les Archives de l'Hötel de la Legion d'Honneur ayant
ete ravagees par un incendie. Rentres bredouille, nous en sommes reduits
ä des hypotheses quant aux veritables motifs qui avaient pu amener le

gouvernement frangais ä decorer un jeune praticien et un savant etranger.
Le jeune Lebert avait aide ä soigner les blesses ä Paris lors des combats

de rues de 1848 et il avait exprime en public ses sentiments de Sympathie
pom- la France: peut-etre est-ce pour cela qu'il regut sa premiere decoration.
Quant ä la seconde, on peut l'expliquer parce qu'il etait demeure ä Paris et
avait soigne les malades atteints de cholera-morbus pendant l'epidemie
de 1852. Ce qu'il a ecrit sur cette epidemie ne suffit pas pour nous renseigner.

Dix ans plus tard, Lebert a publie des rapports sur le cholera ä Zurich,
signes de lui-meme ou ecrits en collaboration avec un assistant. Mais on
connait des lettres qu'un autre de ses assistants (Wegelin) ecrivait ä sa
famille et d'apres lesquelles Lebert, son chef, alors directeur de la clinique,
n'aurait pas sejourne ä Zurich pendant cette petite epidemie et serait rest6

introuvable; par consequent, tout le travail serait incombe ä son seul assistant!

D'apr&s tout ce qui nous est connu de la vie de Lebert en Suisse,
sachant en outre qu'il avait dejä pris part, comme volontaire, aux echauf-
fourees en Yalais, en 1844, nous ne saurions l'accuser de lächete. Quant ä

son assistant, n'a-t-il pas, comme tant de jeunes gens manquant encore
d'experience et de psychologie, juge trop severement son maitre parce qu'il
le voyait sous un angle deforme, celui qu'en langue allemande on appelle
«Froschperspektive»

Prive d'informations sur sa croix de la Legion d'Honneur, il nous fallait
decouvrir pour quelles raisons des Prix Monthyon lui ont ete decernes —

le fondateur de ces prix etait Ant. Auguste, baron de Monthyon (1733 ä

1820).
L'Institut de France, heureusement, n'a pas ete incendie, et les rapports

imprimes ä l'epoque sont tous conserves. Nous avons pu les consulter ä

l'Academie des Sciences, avec l'aide aimable des secretaires. Les rapports
sur les ecrits soumis ä l'Academie sont signes des commissions et du
rapporteur lui-meme. Le seul fait qu'un tel rapport a ete presente suffit ä

prouver l'excellence du travail.
Nous avons lu les rapports sur les travaux presentes ä l'Academie en

1846, 1852, 1862 (dates auxquelles Lebert sollicita et obtint le prix
Monthyon); ils sont approfondis et detailles. Claude-Francois Lalle-
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mand (1790-1853), Etienne-Rene-Auguste Serres (1787-1863) et
Gabriel Andral (1797-1876) les ont signes pour la commission. Les sommes
adjugees sont de fr.fr. 1800,2000 et 2000. II est interessant de constater qu'en
meme temps que les travaux de Lebert, ceux du pathologiste J.-B. Cru-
veilhier (1791-1873) et du clinicien Th. v. Frerichs (1819-1885) ont ete
ä l'examen - Cruveilhier est l'auteur du grand recueil et atlas d'anatomie
pathologique qui a precede Lebert de quelques annees, et Frerichs, ä qui
il devait succeder ä la chaire de clinique medicale, ä Breslau.

On pourrait se demander si une celebrite sera plus solidement etablie si
eile a ete acquise de bonne beure ou ä l'äge mur — mais ici encore, nous ne
trouvons pas de reponse. Cependant, on peut noter que, lors des echauffou-

rees valaisannes (1840 et 1844), Hermann Lebert etait äge d'une trentaine
d'annees; lorsque la croix de chevalier lui a ete conferee, il avait trente-six
ans, et il regut la rosette ä quarante-six ans. II avait quarante ans environ
quand il regut le prix Monthyon et quarante-quatre ans lors de la parution
de son grand traite d'anatomie pathologique.

Comme on vient de le voir, le prix Monthyon, en plus de la gloire, accor-
dait aux beneficiaires une certaine somme d'argent qui pouvait leur etre
fort utile pour la poursuite de leurs recherches scientifiques; ce fut le cas

pour Lebert.
Ceci nous amene a envisager un aspect de la question qui, lui aussi, rele-

verait plutöt de la sociologie que de la medecine. En etudiant les diverses

biographies et autobiographies de medecins, nous remarquons entre elles

une difference fortement marquee, principalement entre les ecrivains alle-
mands et les anglo-saxons.

Dans les biographies allemandes, il est exceptionnel de trouver des ren-
seignements d'ordre financier; on y mentionne tout au plus quelques
indications ou quelque revendication de traitement ä accorder par le gouver-
nement, ou bien encore une tentative (Dieffenbach) de recuperer des

honoraires düs par une cour imperiale et detournes par un intermediaire.
En effet, en Allemagne, la plupart de ces medecins etaient des fonction-

naires d'Etat, meme s'ils pratiquaient leur art en dehors du professorat. II
faut toujours se rappeler que ce ne sont pas lä des «hommes d'affaires»
mais des «professionnels» qui n'attachent pas une importance excessive

aux honoraires.
Dans les biographies de langue anglaise, nous nous trouvons en face de

medecins qui font partie d'un höpital prive, qui possedent une ecole medicale

privee ou y collaborent. Pour la plupart d'entre eux, la clientele privee
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est l'essentiel, et ceci non pas settlement chez les Americains, comme on
pourrait etre tente de le croire, en pensant ä la retentissante discussion sur
le «full time».

En Angleterre, les revenus d'un medecin jettent une certaine lumiere sur
sa celebrite. Ce n'est pas seulement dans leur journal ou leur calepin que ces

medecins inscrivaient les sommes qu'ils recevaient, mais leurs
autobiographies et biographies mentionnent regulierement la hausse ou la baisse

de leur revenu. Iis parlent ouvertement de leur «business» meme si, comme
Sir Charles Bell, ils preferent de beaucoup leur activite scientifique -
tout-ä-fait conforme au dicton anglais «politics is business». Une tabatierc
royale, c'est tres bien, de la vaisselle plate, c'est tres utile. "I don't know
who you are", dira Sir Charles, "but I want the rich to pay for the poor."
II fut d'ailleurs reduit a vendre sa collection parce que son revenu etait
insuffisant.

A la meme epoque, nous trouvons dans la correspondance des freres

Hunter la charmante lettre de John (1728-1793) ä William (1718-1783)

pour introduire aupres de lui un malade qui avait la bourse plate: «II n'a

pas d'argent, et toi, il ne t'en faut pas - vous voilä done bien assortis.»
Nous savons que Sir Astley Cooper (1768—1841), apr&s avoir joui d'un

revenu fabuleux (£ 20000 par an), se retira ä la campagne. II racontera
comment, ronge par l'ennui, il contemplait les arbres de son pare pour choisir
celui qui lui servirait ä se pendre. Bientöt, il n'y tint plus et s'en retourna
ä la ville retrouver ses malades. Lui-meme nous dira qu'il preferait le

paiement comptant aux billets de banque envoyes par lettre, parce que ce

dernier mode de paiement lui faisait perdre le shilling qui distingue la guinee
de la livre.

Sir Benjamin Brodie, l'auteur celebre des Maladies des articulations,
qu'on a l'babitude de designer comme le successeur de Sir Astley Cooper,
avait un revenu de £ 10000 au moins, accumule guinee apres guinee, comme
le constate Garrison, qui n'oublie jamais de nous informer de pareils
details. Mais son biograpbe, Tim. Holmes, fera de son mieux pour affirmer
ä toute occasion que Sir Benjamin ne s'interessait pas ä l'argent, sans pour-
tant oublier de rappeler combien il etait renseigne sur les affaires financie-
res! Nous connaissons ce fait charmant que Sir Benjamin a invite et soigne
ä ses frais un etudiant dans sa propre maison de campagne. Mais le bio-
graphe dira encore que Sir Benjamin preferait les placements en proprietes
foncieres; celle qu'il a acquise en dernier lieu avait une superficie de quel-

que 450 acres - Regent's Park ä Londres n'en a que 472! Comme il possedait
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dejä plusieurs fermes dans le Suffolk, Sir Benjamin savait au moins oü
trouver le repos le jour oü il se retirerait de la vie active et quitterait la ville.

Le recit d'une discussion ä l'epoque napoleonienne pourra nous renseigner
sur les appointements touches par les medecins qui venaient pratiquer aux
cours de France ou de Russie. Jean-Nicolas Corvisart (1755-1821), peu
enchante de voir surgir un nouveau concurrent eventuel, demandait inso-
lemment ä Johann Peter Frank. (1745—1821) s'il voulait vraiment donner
suite ä la demande de Napoleon et entrer ä son service. Frank repondit
que Corvisart, apparemment, se meprenait sur la personne du «Yieux
Frank»: «Bien entendu, vous etes le Premier medecin de l'Empereur avec
un traitement de 30000 francs; mais moi, comme Conseiller d'Etat a Saint
Petersbourg, j'y touchais dejä mes 42000 roubles» (ce qui represente ä peu
pres le triple de la somme en francs framjais ä fr.fr. or 2.80).» «Eh bien,
j'en parlerai ä l'Empereur.»

Quant aux medecins Hollandais du debut du XVIIIe siecle, rappelons
que le plus celebre d'entre eux, le grand Boerhaave - le «precepteur du
monde» (1668—1738) — fils d'un pasteur de Leyde, laissa une fortune prin-
ciere, evaluee ä deux millions de florins. C'est lä une des rares indications de

cet ordre que nous puissions trouver sur les Hollandais. Elle se lit dans les

Anecdotes de l'Histoire Medicale du monde par Eugene Hollaender, qui
nous dit encore de cette fortune, «ein nicht zu unterschätzender Gradmesser

seiner ärztlichen Bedeutung» une formule qui nous permet de me-
surer le degre de son importance medicale.

Mais toute cette celebrite de leur vivant n'a pas sauve de l'oubli ces

grands medecins et savants apres leur mort, en depit de l'aphorisme celebre
de Balzac (1799-1850): «La gloire est le soleil des morts.»

A la mort de Rodolphe Virchow (1821-1902), decede ä un äge avanee,
son nom a disparu tout d'un coup des travaux publies et des discussions des

societes medicales bien que, pendant präs d'un demi-siäcle, il y eut tenu la
premiüre place et que son apport aux sciences medicales ait ete incomparable1.

C'est ä peu pres le meme phenomene qui s'etait produit ä la mort de

Goethe (1749-1832): les uns consideraient la mort de «l'Olympien» comme
une catastrophe nationale, tandis que les autres se sentaient soulages d'un
poids insupportable ä la disparition de «Son Excellence».

Ce titre d'«Excellence», comparable au titre frangais de «Baron», con-

1 Pour rafraichir sa memoire, la generation actuelle n'aura qu'ä jeter un coup d'ceil sur
l'article de Scheuthauer dans le Lexique biographique des Medecins, paru en 1884 ss.
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fere, dans la hierarchie allemande, aux sommites scientifiques, n'est pas
depourvu d'un certain comique, au moins aux yeux des jeunes. Pour s'adres-

ser au vieux Chirurgien Ernst von Bergmann, un medecin berlinois dira
«von unseres Herrn Vorsitzenden Excellenz», langage qui peut paraitre
servile, mais qui est simplement celui de 1'epoque. Ouvrez done le fameux
Wunderhorn publie par L. Achim von Arnim (1781-1831) et Clemens
Brentano (1778-1842), deux representants de l'epoque dite romantique,
en 1806, et vous trouverez la dedicace «Seiner Excellenz des Herrn
Geheimerath von Goethe» — Offerte au poete qui n'avait alors que cinquante-
sept ans.

Un autre genre de celebrite est celle du Dr Ernst Ludwig Heim (1747 ä

1834), Thuringien, medecin ä Spandau et ä Berlin. Si nous ne faisons erreur,
il y a trois medecins dont le nom est reste vraiment populaire en Allemagne:
Paracelse, Eisenbart (1671-1761) et «der alte Heim». Heim n'etait pas
un «scientifique», il a tres peu ecrit, mais il etait protagoniste de la
vaccination et le praticien le plus recherche de la region de Berlin. Adore de ses

malades, il jouissait d'un caractere doux et charitable et nombreux sont les

bons mots et les boutades qu'on lui prete. Sa chentele ne lui rapportait, ä par-
tir de 1800, que 36000 marks environ. Bien que cefütune grosse somme dans
les circonstances oü se trouvait l'Allemagne ä cette epoque, eile parait mo-
deste en comparaison de ce que gagnaient les Anglais et les Fran^ais et sur-
tout les medecins appeles ä la cour de Catherine II (1729—1796) par exem-
ple. Pour donner une idee du personnage, disons que Heim faisait sa ronde
de visites medicales ä cheval, suivait ses malades en les regardant par la
fenetre, et qu'il elevait une famille. Au besoin, il faisait lui-meme l'autopsie
de ses enfants, aide par le valet de l'6quarrisseur, parce qu'il n'y avait pas,
ä cette epoque, d'instituts de pathologie.

Comme celui de Heim, le nom d'un autre Chirurgien celebre, Joh. Friedrich

Dieffenbach (1792-1847), Professeur ä Ktenigsberg et ä Berlin, est
reste grave dans la memoire de la population berlinoise, autant pour ses

grands succes en Chirurgie plastique et generale et sa personnalite capti-
vante, que pour certains details de son train de vie. Ses contemporains
vantaient la beaute de ses «carrossiers» qu'il conduisait lui-meme, quand
il allait visiter ses malades en ville. Quelle difference avec le mode de
locomotion de Sam. Dav. Gross de Philadelphie (1805—1884), qui preferait
pour vaquer ä sa pratique medicale, "a buggy and a respectable horse".
Bien longtemps encore apres la mort de ce Chirurgien si populaire, les
enfants dans les rues de Berlin cbantaient :
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«Das ist der Doktor Dieffenbach,
Professor wohlgeboren,
Er schneidet Arm' und Beine ab,
Macht neue Nas' und Ohren.»

La teneur de ces vers etant quelque peu sommaire, il vaut la peine de

rappeler les paroles de Dieffenbach pour saluer l'invention de l'anesthesie

chirurgicale: «Der schöne Traum, daß der Schmerz von uns genommen, ist
zur Wahrheit geworden» (Le beau reve d'etre delivres de la douleur s'est

realise).
Par comparaison, il ne sera pas deplace de citer ici la boutade de Magen-

die (1783-1855) ä la meme occasion, telle que Monsieur Mondor nous la
transmet: «Qu'un malade souffre plus ou moins, est-ce lä une chose qui
offre de l'interet pour l'Academie des Sciences ?»

C'est ä cette epoque que Jacob Burckhardt faisait ses etudes ä Berlin,
oü l'on discutait les medecins de la Cour Royale, entre autres Lucas Schönlein,

le reformateur de la clinique allemande. Lorsque Schönlein (1793 ä

1864) fut appele comme medecin ordinaire du prince heritier de Prusse (plus
tard Frederic Guillaume IV), Jacob Burckhardt ecrivit ä Bäle2:

«... Meme ces «grands Seigneurs» sont loin d'avoir des revenus aussi
considerables que nos messieurs de Bäle, et Monsieur Christoph Merian
(1800-1858) jouit d'un revenu bien plus important que le Prince Royal de

Prusse, car celui-ci ne touche qu'une rente annuelle de Fr. 270000, avec
laquelle il doit entretenir une foule de gens, tandis que Monsieur Merian
peut probablement mettre de cöte la meme somme.»

Pour terminer notre tour d'horizon, il nous parait interessant, instructif
et meme amüsant de jeter encore un coup d'ceil sur les medecins de la So-

ciete des Amis, les Quakers, medecins scientifiques et praticiens tres en

vogue. Quiconque desire les connaitre d'une fa<jon plus approfondie, aura
recours ä l'excellent livre de Hingston Fox sur John Fothergill et ses Amis
(1919).

A Londres, John Fothergill (1712-1780) etait un medecin Quaker
jouissant d'une tres grande renommee dans divers domaines. Son jardin
botanique fut l'objet de l'admiration de plusieurs generations. Ses splendides

collections de coquilles, d'insectes et de dessins ont maintenant ete

jointes ä Celles de William Hunter et leguees ä l'Universite de Glasgow.

2 Jacob Burckhardt nach W.Loeffler, Med. Klin. Zürich, p. 40.
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Fothergill n'est pas oublie, car son nom, avec celui de Lettsom, est reste
vivant grace ä la Societe medicale de Londres, ou existent encore ä l'heure
actuelle les fondations pour les Conferences Fothergill et Lettsom. La
participation de Fothergill, un homme connu pour sa philanthropic, ä

la fondation du Pennsylvania Hospital, est presente ä toutes les memoires

aux Etats-Unis, tout comme on se souvient encore des efforts de cet ami de

Benjamin Franklin pour reconcilier l'Angleterre et les Etats-Unis.
Les Fothergill, du reste, ne sont pas eteints. John Fothergill, notre

contemporain, descend de l'illustre medecin et naturaliste et mesure par-
faitement la valeur de ses ancetres. Etant archeologue, il a du changer de

metier aprfes la premiere guerre mondiale; il s'est fait «aubergiste» et nous
a gratifie d'un charmant petit livre, An Innkeeper's Diary.

Un des Quakers les plus renommes vers la fin du XVIIIe siecle, etait
John Coakley Lettsom (1744-1815), ne aux Virgin Islands, co-fondateur
de la Societe medicale de Londres (1773), auteur d'une captivante Histoire
des Origines de la Medecine (1778). Comme «Tout finit par des chansons»,3
ce sont surtout des vers railleurs qui nous rappellent son existence, et
encore des vers d'expression quelque peu vulgaire — provoques peut-etre par
l'importance de ses revenus qui atteignaient en moyenne £ 12000 par an.
II en disposait, tout comme le faisait Fothergill, «prodigue en depense,

genereux en philanthropic» - contentons-nous de ne citer qu'un seul

quatrain parmi tant d'autres qu'on trouve par exemple dans la publication

de F. Parkes Weber:

"If any folks apply to I,
I physics, bleeds and sweats 'em,
If after they prefer to die,
What's that to me

I. Lettsom."

Pour terminer, nous rappellerons trois gloires medicales de l'antiquite,
dont le souvenir a ete conserve vivant par la litterature comme par la
sculpture, depuis bien des siecles. Les plus eloignes de nous, engloutis dans
les tenebres de la prehistoire, sont le centaure Chiron et ses disciples et
successeurs Machaon et Podalire, qui figurent dans les poemes homeri-

ques. Nous ne parlerons pas ici des personnages reunis sous le nom d'HiPPO-

3 Beaumarchais, La Folle Journee, Paris 1785, p. 144.
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crate. Mais il nous reste l'etonnant personnage egyptien qu'est Im'hotep
du rögne du roi Zoseb, 3e dynastie (2980-2900), medecin, architecte et
mathematicien, puis ministre. Plusieurs siecles apres sa mort, il obtint la
gloire supreme d'etre deifie et adore comme les autres dieux. Nous posse-
dons son portrait ainsi que celui de sa mere Krotionekh, et sa statuette
caracteristique, assise ou debout, se trouve encore ä l'beure actuelle en de

nombreux exemplaires dans tous les musees egyptologiques - voilä done une
celebrite qui dure depuis 4500 ans. C'est la gloire du premier medecin dont
nous connaissions le nom et l'activite; meme une ceuvre architecturale de

sa conception nous a ete conservee, la pyramide en degres du roi Zoser ä

Saqqära, une des plus anciennes qui soient, puisqu'elle existait depuis 500

ans, lorsque Abraham naquit ä Ur en Chaldee.
Nous pouvons prendre la mesure de ce personnage en lisant (chez Gorce

et Mortier), «que chacun a encore ses sentences sur les levres», et qu'il
aurait redige le fameux «cbant du harpiste». «II est le patron des erudits, et
aussi des medecins qui le tenaient pour l'inventeur de leur art. II etait
encore celui des scribes, qui ne commen<;aient pas leurs ecritures sans lui faire
la libation des premieres gouttes de leur godet. Les Grecs l'identifiaient ä

Asklepios. II entra dans la triade et fut regarde comme le fils de Ptah et
de Krotionekh, une simple mortelle. A la Basse Epoque, il parvint meme
a supplanter presque entierement son pere dans la faveur populaire.» N'ou-
blions pas pourtant qu'il n'a pas atteint ce but avant que 2500 ans se fussent
ecoules depuis son activite dans ce monde.

La Bible ne nous a pas conserve les noms des medecins dont nous appre-
nons la gloire. Mais un auteur biblique du IIe siecle avant notre ere, qui ne

figure pas dans le «kanon», mais bien dans les livres apocryphes, Jesus,
fils de Sirach, dit l'Ecclesiastique, a montre quelles etaient l'estime et la
consideration dues et accordees au medecin comme tel.

Ce texte pouvant etre consulte par chacun, nous ne citerons ici que quelques

versets parmi les plus significatifs des chapitres 38 et 39:

1 «Rends au medecin l'honneur qui lui appartient, pour le besoin que tu en as; car lui
aussi a ete cree par le Seigneur.

2 Parce que la guerison vient du Tres-haut, le medecin sera meme honore des rois.
3 La science du medecin lui fait lever la tete, et le fait admirer parmi les princes.

12 Plusieurs loueront sa prudence, de sorte que sa memoire ne sera jamais effacee, ni re-
jetee; mais son renom durera de siecle en siecle.

13 Les peuples parleront de sa sagesse, et toute assemblee celebrera sa louange.
14 S'il demeure, il laisse plus de reputation de sa personne que mille autres; et s'il meurt,

il s'acquiert un grand renom.»
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Fig. 1. Krotionekh, mere d'Im'hotep

Gorce et Mortier, Histoire generale des religions, p. 233



Fig. 2. Im'hotep
Statuette d'argent, environ 800 av. J.-C.

«Wellcome» Histor. Med. Museum, No. R 35 / 1936



Yoici termine le resume de ce que nous avons trouve sur la gloire et la
celebrite medicales des temps passes. Si nous voulions aussi aborder l'ave-
nir, nous nous en rapporterions ä ce que Mr. Chauncey Leake a ecrit
dans son travail pour le SiGERiST-Festschrift, sur le personnage du Gold

Rush Doc. «Si l'on est porte ä croire que la renommee en medecine ou
dans les sciences est meritee par la perfection, on s'apercevra que ce n'est

pas le cas. La renommee, tout comme la notoriete, resulte de la publicite,
et en bien des cas, l'ecart entre elles est fort etroit. Une des joies de la
recherche historique consiste precisement ä decouvrir quelque genie oublie

qui merite d'etre rappele a la memoire des hommes. Neanmoins, il est difficile

de faire place ä un nouveau nom dans les rangs Serres de l'histoire qui
nous est familiere.»
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Rennward Cysat als Naturforscher, Apotheker und Arzt
(1545-1614)

Von P. Jung, Meggen/Luzern

Der Historiker und Staatsmann Rennward Cysat dürfte allgemein bekannt
sein. Hier mögen die wichtigsten Daten dieses selten vielgestaltigen Lebens

genügen.

Geboren 1545, als Sproß alten Mailänder Adels, der de Cesati oder Cisati. Sein
Vater war schon in seiner Jugend nach Luzern ausgewandert, heiratete die Tochter

des Ritters Rennward Göldlin, dessen Vorfahren aus Zürich kamen, stirbt
nach fünf Jahren und hinterläßt eine Witwe mit drei Kindern, darunter Rennward.

Ausreichende Mittel bestanden keine, die zwei Brüder starben bald, so daß
Rennward allein übrig blieb. Anderthalb Jahre nach Vaters Tod geht die Mutter
eine zweite Ehe ein mit Conrad von Lauffen. Auch er stirbt bald unbemittelt
und hinterläßt seiner Witwe drei Kinder, so daß diese nunmehr die schwere
Familienlast mit vier Kindern zu tragen hat.

Rennward entwickelt sich äußerst günstig, fällt durch Begabung und Fleiß
auf, lernt als Autodidakt fremde Sprachen, besonders Französisch und Italienisch.
Mit vierzehn Jahren, nach sechseinhalb Jahren Schulbesuch, kommt er zu den

Apothekern Clauser und Hegner in die Lehre. Er beschäftigt sich viel mit
Naturgeschichte, notiert sich bewährte Arzneivorschriften, geht vorhandener ein-
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